PQ 
4443 
.S23C 
1866 


CIEL  ET  ENFER 

ou 

DESCRIPTION  DU  GLOBE  CÉLESTE  ARABE 


QUI  EST   CONSERVE 


AU  MUSÉE  MATHÉMATIQUE  ROYAL  DE  DRESDE 


(en  latin  et  en  allemand] 


SUIVIE 


D'UN  SUPPLEMENT  DES  COMMENTAIRES 


SUR    LA 


DIVINE  COMEDIE  DE  DANTE  ALIGHIERI 


(en  français) 


PAR 


CHARLES  H.  SCHIER. 


nCarmitic  di  supcri  placantur  carminé  M 'tint  s. 


DRESDE  et  LEIPSIC, 

U  dVof  OTTAWA  bner 


390030CH012240 


f  G.  E.  Schulze  g 


*7'-2~  s?*/ 


CIEL  ET  ENFER 

ou 

DESCRIPTION  DU  GLOBE  CÉLESTE  ARABE 

QUI  EST   CONSERVÉ 

AU  MUSÉE  MATHÉMATIQUE  ROYAL  DE  DRESDE 

(en  latin  et  en  allemand) 
SUIVIE 

D'UN  SUPPLÉMENT  DES  COMMENTAIRES 

SUR    LA 

DIVINE  COMÉDIE  DE  DANTE  ALIGHIERI 

(en  français) 
PAR 

CHARLES  H.  SCHIER. 


„  Carminé  rli  superi  placantur  carminc  Mânes." 


DRESDE  et  LEIPSIC, 

TYPOGRAPHIE  DE  B.  G.  TEUBNER. 
1866. 


„'A7tlov$  o  koyog  TTJÇ  àXrj&tluç  icpv." 


4443 
■  Î&ZÔ 


DEDIE 


AUX  MANES  DE  DANTE  ALIGHIERI 


UN  DES  MILLIERS  DE  SES  ADMIRATEURS 


L'AUTEUR. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2011  with  funding  from  . 
University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/cieletenfefoudesOOschi 


S  U  P  r  L  É  M  E  N  T 


DES  COMMENTAIRES 


SUR  LA 


DIVINE     COMEDIE 


DE 


DANTE  ALIGHIERI. 


PAR 


CHARLES  H.  SCHIER. 


Aguzza  qui,  Lettor,  ben  gli  occhi  al  vero, 
Che'l  vélo  è  ara  ben  tanto  sotlile, 
Certo,  che'l  Irapassar  dentro  è  leggiero 
Pubg.  Chant  viii,  19. 


DRESDE 

TYPOGRAPHIE  DE  B.  O.TEUBNER. 
MDCOCLXV. 


PRESENTE 


AU 


COMITE    DANTESQUE 


LE  XIV  SEPTEMBRE  MDCCCLXV. 


Jhe  génie    puissant    de  Dante   Alighieri    a    depuis  plusieurs  siècles 
tellement    exercé   les  esprits  que  le    nombre    dos    commentaires  qu'on  a 
publiés  jusqu'ici  sur  son  immortel  poème  s'est  multiplié  presqu'  à  l'in- 
fini.     Ce   grand   tableau,    dans    lequel    nous    voyons    le    poète    succes- 
sivement   parcourir   les    trois    stations    du  séjour  des  morts,  l'enfer,  le 
purgatoire    et   le    paradis,    et     qu'il     a     exposé     devant    les    yeux     des 
vivants    pour    leur   servir   à    éviter    ici -bas    la    misère    et    à     parvenir 
à    la    félicité    éternelle   „removere    viventes    in    hac   vila    de    statu   miseriae 
et  perducere  in  statum  felicilatis"  exige,    pour    en  saisir   le    sens  souvent 
caclié  et    allégorique    „opns    polysensuum"    et   pour   en    apprécier   toutes 
les  beautés,  non  seulement  une  grande    pénétration    d'esprit  mais  aussi 
un  profond    savoir.     Tantôt    il    faut,    pour   l'intelligence    d'un    passage, 
recourir    à    une  branche    de    la    science  humaine,   tantôt    à   une    autre. 
Aussi    ce    chef-d'oeuvre  de  la  poésie    italienne  ne  manqua  t-il  pas,  dès 
qu'il  fut  connu,  de  se  faire  admirer  tant  pour  le  sujet  que  pour  la  forme, 
admiration  que  ni  les  variations  du    goût   ni    les  caprices    de    la    mode 
n'ont  pu  refroidir.     Semblable  à  l'astre  qui  se  lève  dans  la  nuit  et  ne 
cède  pas  à  la  clarté    du  jour,   il    a  paru    dans   l'obscurité    du  treizième 
siècle  et  brille  encore  du  même  éclat  dans  la  lumière  du  dix-neuvième. 
Néanmoins  on  rencontra  tout  d'abord  dans  ce  résumé  de  tout  le  moyen- 
âge  des  difficultés  qui    demandaient    des  explications,    et    on    croit  que 
le    fils    aîné    du   poète,    nommé   Pierre,    en   écrivit  les  premières.     Au 
quatorzième  siècle  on  fonda  dans  les    universités  italiennes    des  chaires 
particulièrement    destinées    à    l'interprétation    de    la    Divine    Comédie. 
Boccace,   appelé  par  un  décret  de  la  république  de  Florence  à  remplir 
cette     chaire,    ouvrit    son    cours    devant    une    audience     nombreuse    le 
20  Octobre  1373.     Ses  explications  ont  été  imprimées  en  1724,   à  Xaples, 
sous     la     date    de    Florence,    en    deux    volumes     in-S°;     mais    elles    ne 
vont    pas    au-delà    des   seize   premiers   chants    de   l'Enfer.     L'exemple 
de    Florence    fut     ensuite    imité    par    plusieurs    autres    villes     d'Italie. 
Il    serait    trop     long     de     donner    une     liste     de     tous     les     commen  • 
tateurs    italiens    du     poème    en  question;    en  voici  quelques-uns:  Beu- 
venuto  d'Imola,  Landino,  Vellutello ,    Daniello,    Volpi,    Venturi,  Lom 
bardi,  Romanis,  Biagioli.      A    ces    noms  se  joignent   les   commentaires 
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étrangers  et  les  traductions  que  l'on  en  a  faites  en  latin,  en  espagnol, 
en  français,  en  anglais,  en  allemand.  En  Allemagne  l'étude  des  poésies  de 
Dante  avait  pris  un  nouvel  élan  depuis  qu'Auguste  Guillaume  Sclilegel 
en  avait  fait  connaître  les  beautés  en  publiant  des  fragments  de  l'Enfer. 
L'impulsion  une  fois  donnée,  il  est  venu  après  lui  un  grand  nombre 
de  savants  qui  ont  rendu  par  leurs  travaux  des  services  inappréciables 
au  monde  littéraire.  Sa  Majesté  le  roi  régnant  Jean  de  Saxe  a  sous 
le  nom  de  Pbilalètbe  publié  une  traduction  accompagnée  d'un  eommen- 
taire.  Il  suffit  de  citer  le  nom  illustre  du  traducteur  pour  fair  ressortir 
le  mérite  de  ce  travail.  Il  n'est  pas  non  plus  besoin  de  dire  avec  quel 
succès  M.  Cbarles  Witte  s'est  occupé  des  poésies  dantesques;  tout  ce  qu'il 
a  écrit  là-dessus,  ainsi  que  ses  traductions,  portent  l'empreinte  d'un 
génie  supérieur  et  d'une  profonde  connaissance  du  sujet.  En  France 
et  en  Angleterre  on  n'est  pas  resté  en  arrière.  M.  Artaud  a  publié 
successivement  en  1811,  1812  et  1813  une  très-bonne  traduction  des  trois 
parties  de  ce  poème  avec  des  notes  très-utiles  pour  l'intelligence  du 
texte,  pour  l'explication  des  allégories,  des  faits  historiques  et  des 
difficultés  de  la  langue.  Les  Anglais  ont  également  plus  d'une  excellente 
traduction  de  la  Divine  Comédie.  M.  Barlow ,  ayant  collationné  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  et  il  n'en  compte  pas  moins  de  cinq  cents  dans 
les  différentes  bibliothèques  de  l'Europe,  en  a  donné  dernièrement  les 
variantes  dans  le  livre  qui  porte  pour  titre:  Critical,  historical  and 
philosophical  Contributions  to  the  Study  of  the  Divina  Commedia. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tracer  l'origine  de  la  langue  italienne, 
qui  comme  les  autres  filles  de  la  langue  latine  a  succédé,  après  la 
décadence  de  l'empire  romain,  à  la  langue-mère;  je  me  borne  à 
dire  qu'on  peut  regarder  Dante,  si  non  comme  son  créateur,  du 
moins  comme  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  son  développement, 
à  sa  richesse  et  à  sa  force,  et  si  l'on  veut  se  rendre  compte  des  vicis- 
situdes que  la  poésie  italienne  a  éprouvées  à  différentes  époques,  on 
les  trouvera  presque  toujours  en  rapport  avec  l'étude  des  poésies  de 
Dante.  Le  latin  était  déjà  depuis  long-temps  tombé  en  désuétude  ; 
excepté  les  gens  de  lettres,  on  ne  s'en  servait  plus  que  dans  les  écoles. 
Riccordato  Malespini  de  Florence,  contemporain  de  Dante,  écrivit  son 
histoire  en  assez  bonne  prose  italienne,  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
de  la  poésie  à  laquelle  la  langue  vulgaire  se  prêtait  moins  parce  qu'elle 
était    encore    trop    mêlée  avec   du    latin  et   du   provençal.      On   trouve 
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toutes  les  trois  langues  employées  à  la  fois   par  le   poète  dans  une  de 
ses  odes  ou  canzoni.   La  langue  provençale,  la  langue  des  troubadours, 
la  première  née  de  la  langue  latine  fut  aussi  la  première  éteinte.  Elle 
se  parlait  non  seulement  dans  la  partie  méridionale  de  la  France,  mais 
aussi  dans  une  grande  partie  de  l'Espagne;    aujourd'hui  elle  n'est  plus 
qu'un    patois.      On    peut     la    regarder     comme    l'intermédiaire    de     la 
langue-mère  et  de  ses  filles,  les  langues  française,  italienne,  espagnole 
et  portugaise,  comme  la  source  où  toutes    ces  langues  ont  été  puisées; 
la    plupart    des    mots    de    l'une    sont    encore    communs    aux  autres,   et 
il  y  en  a  peu  qui    ne    soient    plus    usités    dans    l'une    ou    dans    l'autre. 
Dante     cite     dans     ses     écrits     plusieurs     poètes     provençaux,     entre 
autres   Bertram   de  Born,     Sordello,    Arnaud    Daniel.    Le  dernier  que 
l'auteur   et   le   héros   du   poème    rencontre    dans   le  purgatoire,  prié  de 
faire  connaître  son  nom,  lui  répond  en  vers  prevençaux: 
Tan  m'abellis  vostre  cortes  deman 
Qu'ieu  non  me  puesc  ni  m  voil  a  vos  cobrire  ; 
Jeu  sui  Arnautz  que  plor  e  vai  cantan; 
Consiros  vei  la  passada  follor 
E  vei  jauzen  lo  joi  qu'esper  denan; 
Aras  vos  prec  per  aquella  valor 

Que  vos  guida  al  som  sens  freich  e  sens  câlina*), 
Sovegna  vos  atenprar  ma  dolor. 
„Tanl  me  plaît  voire  courtoise  demande  que  je  ?ie  puis  ni  ne  veux 
me  déguiser  à  vous.  Je  suis  Arnaud  qui  pleure  et  vais  chaulant:  avec 
chagrin  je  vois  ma  folie  passée,  je  vois  joyeux  le  bonheur  que  j'attends 
demain.**)  Maintenant  je  vous  prie,  par  celte  vertu  qui  vous  guide 
au  sommet  sans  chaleur  et  sans  froid,  souvenez-vous  d'adoucir  ma  douleur" 
(Purg.   Chant  26,   140.) 

Il  semble  qu'en  introduisant  le  poète  provençal  et  en  lui  faisant 
parler  sa  langue,  Dante  ait  voulu  rendre  hommage  à  ses  maîtres  les 
troubadours  en  général ,   au  mérite  d'Arnaud  Daniel  en  particulier. 


*)  Peut-être  vaudrait-il  mieux  lire  avec  la  plupart  des  manuscrits:  sens 
dol  e  sens  câlina,  sans  douleur  et  sans  chaud;  car  ces  mots  se  rapportent  aux 
tourments  du  purgatoire  et  il  n'y  est  nulle-part  fait  mention  du  froid. 

•*)  Le  mot  provençal  ,, denan"  ne  signifie  pas  demain  comme  l'a  rendu  M. 
Louis  Ratisbonne  à  qui  j'ai  emprunté  la  traduction  de  ce  morceau;  il  fallait 
traduire  :  que  j'espère  à  l'avenir  au  lieu  de  :  que  j'attends  demain. 


Parmi  les  peuples  qui  habitaient  alors  l'Espagne  et  le  Portugal, 
il  y  en  avait  un  qui  se  distinguait  par  sa  civilisation ,  par  son  zèle 
pour  les  lettres,  son  gorit  pour  la  poésie  et  par  son  esprit  guerrier  et 
chevaleresque,  et  dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'influence  sur  le 
développement  moral  et  social  des  pays  voisins  :  je  veux  parler  des  Arabes, 
ordinairement  appelés  Maures  ou  Sarrasins.  Les  Maures,  ayant  con- 
quis au  huitième  siècle  de  l'ère  chrétienne  une  grande  partie  de  l'Espagne, 
car  ils  ne  l'ont  jamais  possédée  tout  entière,  y  fondèrent  plusieurs 
royaumes,  dont  celui  de  Grenade  a  duré  jusque  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Or,  pendant  tout  ce  temps,  les  Maures  de  l'Espagne 
cultivèrent  avec  un  succès  peu  commun  les  arts  et  les  sciences,  ils 
avaient  des  académies  dans  toutes  les  grandes  villes  et  leur  industrie 
rendit  le  pays  un  des  plus  florissants  de  l'Europe.  Les  beaux  restes 
de  l'architecture  mauresque  sont  encore  des  objets  d'admiration  et  le 
.nombre  des  écrivains  appelés  Andalousiens,  c'est  à  dire,  Espagnols, 
prouvent  qu'ils  n'étaient  étrangers  dans  aucune  branche  de  la  littérature. 
Cordoue,  la  capitale  de  ces  conquérants ,  entretenait  des  relations 
régulières  avec  Damas,  qui  était  de  tout  temps  le  principal  foyer  sci- 
entifique de  la  Syrie.  Plus  tard  les  Sarrasins,  après  des  incursions 
souvent  répétées,  réussirent  aussi  à  établir  leur  domination  sur  le  con- 
tinent de  l'Italie  et  les  îles  qui  en  dépendent,  la  Sicile,  la  Sardaigne, 
la  Corse,  et  ils  n'en  furent  chassés  que  vers  la  fin  du  treizième  siècle 
de  l'ère  chrétienne  par  Charles  premier  d'Anjou,  roi  de  Naples.  Voi- 
sins des  Arabes  et  se  trouvant  continuellement  en  contact  immédiat 
avec  eux,  il  n'est  pas  étonnant,  malgré  le  fanatisme  de  ce  temps-là, 
que  les  peuples  chrétiens  aient  commencé  insensiblement  à  oublier  leur 
ancienne  haine  contre  un  peuple  qui  se  faisait  respecter  autant  pour 
son  intelligence  qu'il  s'était  fait  craindre  par  sa  bravoure.  Les  Arabes 
devinrent  les  maîtres  de  leurs  ennemis  dont  ils  apprirent  les  arts  de 
la  paix  et  de  la  guerre  et  jusqu'  à  leur  langue.  S'il  est  vrai  que 
dans  les  sciences  les  Arabes  n'aient  fait  qu'imiter  les  Grecs,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  qu'ils  n'en  sont  pas  restés  là  et  qu'ils  ont  rendu  avec 
usure  aux  peuples  modernes  ce  qu'ils  avaient  reçu  des  anciens;  mais 
quant  à  la  poésie,  aux  romances,  aux  doctrines  de  la  théologie  et  de 
la  jurisprudence  ainsi  qu'  à  la  géographie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
les  Grecs  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Arabes.  Roger  second, 
roi     de    Sicile     et    de    Calabre,    se    servit     d'un    Arabe    nommé    Abou 
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Abdalla  Mohammed  l'Edrisite  pour  se  faire  fabriquer  un  planisphère 
d'argent  sur  lequel  était  gravé  en  arabe  tout  ce  que  celui-ci  avait 
pu  savoir  des  pays  qui  étaient  alors  connus.  Abou  Abdalla  Moham- 
med appartenait  à  la  famille  princière  des  Edrisites  qui  descendent 
d'Ali,  le  gendre  de  Mahomet,  et  portent  pour  cela  le  titre  particulier 
de  Schérif.  Le  planisphère  n'existe  plus,  mais  la  description  que 
l'Edrisite  en  a  faite  est  parvenue  jusqu'  à  nous.  Elle  a  été  traduite  par 
M.  Reinaud.  Les  Prolégomènes  dont  la  traduction  du  célèbre  orienta- 
liste est  accompagnée  témoignent  de  son  érudition  prodigieuse.  Quel- 
que supérieures  que  soient  les  productions  scientifiques  des  Arabes, 
leurs  travaux  industriels,  dont  ils  avaient  porté  quelques-uns  à  un  haut 
degré  de  perfection,  n'en  méritent  pas  moins  une  mention  honorable, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  quelques  vêtements  qui  existent 
encore  et  dont  le  plus  beau  et  le  plus  remarquable  est  un  manteau  de 
soie  fabriqué  à  Païenne  l'an  1133  de  l'ère  chrétienne.  On  croit  que 
ce  manteau  a  été  offert  par  les  musulmans  de  Païenne  à  Robert  Guis- 
card  à  l'occasion  de  leur  soumission  à  ce  roi ,  laquelle  est  représentée 
par  un  chameau  sous  un  lion.  Il  fut  emporté  avec  d'autres  trésors 
par  les  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  et  il  est  maintenant  con- 
servé au  château  impérial  de  Vienne.  Une  inscription  arabe  brodée 
sur  le  bord  inférieur  de  ce  manteau  porte  ce  qui  suit: 
JU^aJIj  J^suifj  J^Ls-^î^  Jm*Jlj  9jj+xJ\  XaXJUJI  (*&JÎ^saJla  J^£  L* 
JUjsUIj  yètfJîj  JÔUil,  SL^U-Jîj  JU"Mj  Jj*âJfj  JlhiWj  JjkJfj 
j*JL  Jlsal  S,  Jfjj  X  JUUfj  rl^\  ç^bj  JlOHj  ^U*l  £yLj 
jUp.A+j    sflàXJL    .aûjj'L   SwXwJL    jot^JL    s^Ul^UI.  Ja£.s=\JL  s^LtvXJI. 

*)  Quelques   orientalistes   lisaient   mal  à  propos  ici  et    sur   le   globe  céleste 

de  Velletri  *iy^j  au  lieu  de  ^[/^"j  et  prenaient  ce  mot  pour  un  titre  des 
rois  d'Egypte  et  de  Sicile.     La  notice  qui  suit: 

^LLJLJi  ^  ^LkJLJI  r/^  Jju^i  ^UuaJI  fixSS  ^LLJLJJ  &L>  nj 

et  qu'on  lit  à  la  fin  d'un  manuscrit  du  Koran  de  la  Bibliothèque  roy.  de  Dresde 
(n°448)  m'a  fourni  la  vraie  leçon.  Jeme  rejouis  de  la  trouver  aussi  rétablie  par  M. 
Reinaud  à  qui  je  dois  la  traduction  ci-dessus.  Voir  Journal  asiatique,  184(>. 
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..Fabriqué  dans  le  magasin  royal,  séjour  du  bonheur,  de  î illustration, 
de  la  gloire,  de  la  perfection,  de  la  durée,  de  la  bienfaisance,  du  bon 
accueil,  de  la  félicité,  de  la  libéralité,  de  ï 'éclat,  de  la  réputation,  de  la 
beauté,  de  la  réalisation  des  désirs  et  des  espérances,  du  plaisir  des 
jours  et  des  nuits,  sans  cessation  et  sans  mutation,  avec  le  sentiment 
de  V honneur,  du  dévouement,  de  la  conservation,  de  la  sympathie,  du 
bonheur,  de  la  santé,  du  secours  et  de  la  satisfaction,  dans  la  capitale 
de  la  Sicile,   fan  528." 

Un  autre  manteau  arabe  est  conservé  à  Dresde,  au  Musée  des 
antiquités.  Il  fut  découvert  il  y  a  quelques  années  dans  une  église 
provinciale  de  la  Saxe  parmi  d'autres  objets  antérieurs  à  la  réforme 
de  Luther.  Quoique  moins  précieux  que  l'autre,  il  est  aussi  curieux 
par  sa  baute  antiquité,  car  l'inscription  *n**J)  ^UxlwJ)  qu'il  porte 
ne  laisse  aucun  doute  qu'il  ne  remonte  aux  temps  des  croisades.  On 
en  trouve  une  description  faite  par  feu  le  comte  de  Munster  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  saxons  (année  1842). 

Eginbard,  historien  célèbre  du  neuvième  siècle,  qui  a  écrit  la  vie 
de  Charlemagne  en  latin,  après  avoir  parlé  d'une  ambassade  que  l'em- 
pereur avait  envoyée  à  Haroun  al-Raschid,  ajoute:  ,,E,evertentibus 
legatis  suos  adjungens  (Aaron)  inter  vestes  et  aromata  et  ceteras  orien- 
talium  terrarum  opes  ingentia  illi  (Carolo)  dona  transmisit."  Entre 
autres  présents  que  le  Kbalif  fit  à  l'empereur  d'Allemagne  il  y  a  ainsi 
de  ces  vêtements  appelés  gala  &*is>-,  qui  sont  souvent  d'une  grande 
magnificence  et  qu'il  est  encore  d'usage  dans  les  cours  orientales  de 
présenter  aux  princes  et  aux  ambassadeurs  étrangers  ainsi  qu'  à  d'autres 
personnes  de  distinction. 

Si  nous  avons  dit  plus  haut  que  l'Espagne  fut  un  des  pays  les 
plus  florissants  de  l'Europe  sous  la  domination  des  Arabes ,  nous  pou- 
vons en  dire  presque  autant  de  la  Sicile.  On  en  a  la  preuve  dans  les 
monuments  des  arts  qu'on  y  rencontre  encore  aujourd'hui,  dans  une  assez 
longue  liste  d'écrivains  que  les  Siciliens  ont  à  opposer  aux  Anda- 
lousiens,  dans  leurs  productions  industrielles  et  surtout  dans  ce  que 
dit  de  la  prospérité  de  cette  île  Benjamin  de  Tudela  qui  la  visita 
dans  ses  voyages  au  douzième  siècle. 

Les  relations  que  les  Espagnols  et  les  Italiens  entretenaient  avec 
les  Arabes  pendant  plusieurs  siècles  ont  contribué  aussi  au  développement 
de  leurs  langues:    c'est   un  fait   prouvé   par  la  quantité   des   mots  qui 
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s'y  sont  glissés  pendant  cette  longue  période,  tant  noms  communs  que 
noms  propres  et  termes  techniques;  mais  une  question  plus  importante 
pour  notre  but,  c'est  de  savoir  jusqu'  à  quel  point  les  peuples  euro- 
péens s'appliquèrent  et  réussirent  à  apprendre  une  langue  qui  devait 
leur  présenter  bien  des  difficultés;  difficultés  d'autant  plus  grandes 
pour  la  majorité  du  peuple,  qu'elle  ne  savait  pas  sa  langue  maternelle 
grammaticalement;  ce  n'étaient  donc  guère  que  les  hautes  classes  de 
la  société,  que  les  gens  de  lettres,  qui  apprenaient  cette  langue  dont 
ils  ne  pouvaient  se  passer  soit  pour  leur  instruction  ou  leurs  relations. 
Roger  II.,  roi  de  Sicile,  en  chargeant  l' Edrisite  de  lui  écrire  une 
géographie,  devait  savoir  l'arabe.  Il  en  était  de  même  des  princes 
normands  qui  avaient  des  Arabes  pour  chambellans  et  pour  ministres. 

Il  se  trouve  dans  la  Divine  Comédie  de  Dante  Alighieri  quel- 
ques vers  qui  ne  sont  pas  italiens  et  qui  ont  donné  l'occasion  de  se 
demander  si  l'auteur  savait  l'arabe  ou  l'hébreu  parce  qu'on  espérait 
expliquer  ces  vers  à  l' aide  de  l' une  ou  de  l' autre  de  ces  deux  langues. 
La  plupart  des  commentateurs  de  la  Divine  Comédie  ont  nié  cette 
question,  et  ne  se  sont  pas  rappelé  qu'il  est  peu  probable  qu'un  génie 
tel  que  celui  de  Dante,  qui  s'emparait  avec  ardeur  de  tout  ce  que 
l'homme  peut  savoir,  ait  pu  négliger  une  étude  qui  devait  avoir  tant 
d'attraits  pour  lui.  Le  peintre  vénitien,  Jean-Baptiste  Cima  da  Cone- 
gliano  vivait  k  une  époque  bien  postérieure  à  la  domination  des  Arabes 
en    Italie    et   leur    langue    ne    lui     en    était    pas    moins     connue.      Son 


Christ  à  la  galerie  royale  de  Dresde  est  vêtu  d'une  robe  dont  une 
inscription  arabe  en  caractères  coufiques  forme  le  bord.  J'ai  essayé 
do  déchiffrer  cette  inscription,  mais  l'ayant  fait  à  la  hâte  et  d'après 
une  copie,  j'y  reviendrai  plus  tard  quand  j'aurai  le  temps  de  l'étu- 
dier sur  l'original.  En  attendant  j'ai  publié  une  description  du  globe 
céleste  arabe  qui  est  conservé  au  Musée  mathématique  royal  de  Dresde, 
et  c'est  ce  même  travail  qui  m'a  mis  en  rapport  avec  le  poète  italien. 
Où  aurait-il  pu  puiser  la  connaissance  des  constellations  de  l'autre 
hémisphère  si  ce  n'est  à  des  sources  arabes  ?  On  sait  encore  que 
Dante  prit  soin  de  se  former  une  belle  écriture.  N'aurait-il  pas  suivi 
en  cela  le  précepte  arabe  qui  dit: 

ySjj-M    -joli*    Q^e    îuti  Js-s^JI  q.«*jS\J    fX-flc 
nAppliquez-V0U8   à   une  belle   écriture,  car  ccst   un    moyen  de   sitbsistunce.il 
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En    orient  les   hommes  de  génie  ne  se  croient  pas  dispensés  de  ce 
soin  comme  ailleurs  où  l'on  se  contente  du  „docti  maie  pmgimt"  (indocti 
pejus).     M.  Maurice  Lettieri  dans  la  description  d'une  écritoire  trouvée 
en  Italie  cite  aussi  quelques  vers  arabes  en  éloge  d'une  belle  écriture. 
De  tout    ce    qui   a  été  dit  jusqu'ici  il   s'ensuit    que  Dante   devait 
savoir    la    langue    arabe    quoique    ses    biographes    n'en    fassent    aucune 
mention.     Ses  biographes  ne  disent  pas  non  plus  que  le  poète   ait  été 
familiarisé  avec  l'hébreu,   et  pourtant  on  est  forcé  de  le  croire  à  moins 
qu'il  ne    se   soit    prévalu    de     l'érudition    de    quelque    Juif   pour    com- 
poser un  vers  entier  en  cette  langue.     Les  Juifs  ont  eu  de  tout  temps 
des   hommes    distingués    par   leur   savoir;    ils    ont    eu  de  grands  philo- 
sophes,   astronomes,    théologiens,   jurisconsultes,    médecins;    témoin  les 
ouvrages  scientifiques  qu'ils  ont  laissés.  Leurs  rabbins  jouissaient  quel- 
quefois d'une  telle  célébrité  que   les  chrétiens    mêmes   les    consultaient 
sur  des  cas  douteux.     Je,  me  souviens  encore,    après  bien  des  années, 
d'avoir   trouvé   parmi   les  manuscrits  du    Musée   britannique    une   lettre 
écrite  en  hébreu  par  un  rabbin  italien  en  réponse  à  des  questions  que 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,    lui  avait  adressées  sur  son  divorce  avec 
Catherine    d'Arragon.     Dante    ne   pouvait    pas    être    étranger  à  la  lit- 
térature   hébraïque,    et   il    avait   fait   une   étude   du   Vieux   Testament 
trop  profonde  pour    qu'on   puisse    croire    qu'il    se    soit    contenté    de     la 
lecture  de  la  Vulgate  latine.      Quoi  qu'il  en    soit,  je    passe    maintenant 
à  l'interprétation    des    vers    sus-mentionnés,  ces  écueils  contre  lesquels 
a  échoué  jusqu'ici   la  sagacité    de    tous    les  philologues  qui  ont  essayé 
de   les    expliquer,    et  je  vais  démontrer  non  seulement  que  ce  ne  sont 
pas  des  „voci  besliali  al  tulto  fuori  delfuman   co?iceltou,  mais  qu'ils  donnent 
aussi,    sans    être   forcés,    un    seus    facile    et    convenable    à    l'ensemble, 
bref,  le  sens  qu'il  faut  ici.    J'avais  examiné  les  vers  en  question  il  y  a 
quelque  temps  et  le  résultat  de  mon   examen   avait   été    à   peu  près  le 
même.    En  l'offrant  aujourd'hui,  après  avoir  repassé  le  tout,    au  comité 
des    philologues    dantesques,  j'espère    m'acquitter    d'un     devoir     envers 
l'interprète    ingénieux    de    la   Divine    Comédie,    M.  Bahr,    et  en  même 
temps  rendre  quelque  service  à  la  littérature  italienne. 

Au  seuil  du  quatrième  cercle  (Enfer  Chant  7,  1)  les  deux  voyageurs 
sont    arrêtés  par  Pluton,  le  gardien   de  ce  séjour.  Pour  les   épouvanter 
et  les  repousser,   il  leur  crie  d'une  voix  menaçante: 
Pape  Satan,  pape  Satan  aleppe! 
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Les  commentateurs  se  sont  en  vain  épuisés  à  tirer  un  sens  de  ces 
mots.   Les  uns  prennent  les  expressions  pape  et  aleppe  pour  de  simples 
interjections    ah!    hélas!     de    manière    que   Platon,    le  démon  de  l'ava- 
rice,  en  tant  que  gardien  des  richesses  cachées  dans  le  sein  de  la  terre, 
ne  ferait     qu'exprimer    son    étonnement    de  l'audace   des   voyageurs    en 
appelant  Satan  à  son  secours.    Les  autres  prennent  le  mot  aleppe  pour 
la   première    lettre     de    l'alphabet   hébreu    dans  le  sens  de  ehef,  prince, 
(Apocalypse  c.  I,   v.  8).     Selon  eux  le    vers   ne    contiendrait  non  plus 
qu'une  exclamation  que  Pluton   adresse   à   son  chef  Satan ,    à  Lucifer. 
—    Rosetti     soupçonne    un    sens   mystique    là-dessous    et    croit     l'avoir 
découvert  en  proposant  d'écrire  ou:  Papae  Satan,  Papae  Satan  aleppe, 
ce  qui  selon  lui  signifie:    Al   Papa,    Salanno,   al    Papa,    Salanno  principe 
(ouest'  impero  è  sacro);   ou  bien:    Pap'è  Satan,  Pap'è  Satan  aleppe,  ce 
qu'il   rend    ainsi:     Le   Pape   est   Salan,   le    chef!    —    Rien    ne    peut   être 
plus    bizarre     que    l'explication    que    Benvenuto    Cellini    croyait    avoir 
trouvée  lorsqu'il  entendit  un  huissier  crier  à  tue-tète,  pour  faire  silence: 
Paix,   paix,    Salan,   allez,  paix!  Rebutés  par  les  difficultés    d'expliquer 
ce     vers ,     quelques    commentateurs     l'ont     déclaré     dépourvu     de    sens, 
d'autres  ne  se  sont  pas   même    donné   la   peine    d'en    parler.     Le  seul 
qui  ait  mieux  réussi  que  tous  ses  prédécesseurs  à  déchiffrer  cette  ligne, 
M.  Michelangelo  Lanci  *) ,    après  être  entré  en  matière,  continue  ainsi  : 
—  „e  fermiamoci  alTentrata   ciel  quarto    eerchio    a  conoscere  quai  razza  di 
lingua    si    parli    il   maladetto    Pluto,    severo   guardiann,    che  Dante  urlando 
minacciava ;    e   cotait    minacce    fin    da   quel   tempo  furono  per  le  bocche  di 
tiilli  àllegaie  corne   ad   esempio    di   freddissima   cosa,   da    cotanto   poêla   de- 
scritta.     Ed  ê    bene    a    rammaricarci  de'  retori,    chlian    uso    nelle    moderne 
scuole  cilare  il   Pape   di  Dante   corne    verso    da  prendersi   a   beffe:    e   Dio 
volesse  che  insegnassero   a   metter   tanlo    conectio  in   un   solo    verso,    quanto 
quel  ne  conliene:  perciochè    non   sarebbe   si  folta   la  turba    de'  verseggiatori, 
che  dalla  prima  Alpe  aW  ultimo  Appennino  con  ventôse  parole  rimbombano.  — 
Pertanto  non  ci  tratterremo  a  baltere    cià,    che  i   chiosatori  per   allrui   delto 
cinguetlarono,    che    il    Pape    Sathan,    pape   Sathan   aleppe    fosse    di  più 
lingue  tin  miseuglio,  dal  pocta  espressamente   cosi   raccozzato  a   farci  Phdo 


*)  Dissertaziore  dell'  Ab.  M.  A.  Lanci  su   i  versi   di  Nembrotte  e   di  Pluto 
nella  Divina  Commedia  di  Dante.     Roma  1819. 
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in  più  ïingnaggi  istruilo;  quasicchè  si  disconvenisse  alla  congrégation  de'  de- 
tnonj  una  sola  favella  parlare.  Ma  giacchè  furono  di  parère,  che  vi  fossero 
più  dialelti  in  quel  verso,  mi  dicano  la  qualità  de'  dialetti,  che  lo  compon- 
gono,  ed  io  responderà  esser  tutto  il  verso  ebraico.u  M.  Lanci  a  tout-à-fait 
raison  de  soutenir  que  non  seulement  l'un  ou  l'autre  mot  de  ce  vers 
mais  le  vers  entier  est  emprunté  à  la  langue  hébraïque,  car  le  poète 
lui-même  dit  quelque-part  que  cette  langue  était  celle  des  premiers 
hommes;  cependant  il  en  a  manqué  le  sens,  et  la  traduction:  „Ti  mostra 
Salanasso  nella  maeslà  de'  tuoi  splendori,  principe  Salanasso"-  qu'il  en  donne, 
quelque  conforme  qu'elle  soit  au  contexte ,  est  forcée. 

La  langue  hébraïque  est  une  langue  gutturale  dont  il  faut  pro- 
noncer plusieurs  lettres  du  gosier  avec  un  gargouillement  que  Pluton 
lui-même  ne  put  proférer  sans  un  accent  rauque  et  âpre:  ,,Commincio 
Pluto  con  la  voce  chioccia."  La  langue  italienne  au  contraire  est 
douce  et  précisément  celle  qui  répugne  plus  que  toute  autre  langue 
européenne  aux  sons  gutturaux  et  aux  aspirations  et  les  rejette  non 
seulement  dans  la  prononciation  mais  aussi  dans  l'écriture.  Voilà  la 
clef  qui  m'a  servi  à  chercher  le  secret  et  je  crois  y  avoir  réussi.  J'é- 
cris les  mots 


r    -r  v.  -       I  T    t  •  -Itt 


et  je  les  prononce  à  l'italienne 

Pa  pi  Sata7i  pa  pi  Satan  aleppe 
ce  qu'on  pourrait  rendre  presque  littéralement  en  latin: 

„Os   Salanae,   quin    os   Saianae,   qnin   evome  flammam!" 

Si  les  manuscrits  ne  présentent  pas  de  variantes,  c'est  que  les 
copistes  s'attachaient  machinalement  à  la  lettre  en  copiant  ce  qu'ils  ne 
comprenaient  pas.  Leur  prétendu  savoir  a  fait  quelquefois  plus  de 
mal  que  leur  ignorance  avouée.  A  une  petite  irrégularité  près  que 
j'ai  corrigée,  je  n'ai  rien  changé  au  texte  accrédité  et  je  n'ajoute  ici 
qu'une  analyse  de  chaque  mot  en  justification  de  la  manière  dont  je 
l'ai  traduit. 

Le  premier  mot  pa  (cli)  est  le  verbe  HB3  nafach,  souffler,  à  l'impératif 
fis  pach,  souffle;  le  )  n  est  retranché  conformément  aux  règles  de  la 
grammaire.  C'est  un  verbe  doublement  irrégulier;  il  appartient  à  la 
classe  des  verbes  )h  et  a  pour  dernière  radicale  une  lettre  gutturale. 
Le  t)  est  une  des  lettres  HM^S  et  comme  telle  marquée  d'un  daghesch. 
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Le  deuxième  mot  doit  être  prononcé  pi  '•S,  car  c'est  le  substantif 
•IB  pe,  bouche,  formant  un  rapport  d'annexion  avec  le  substantif  suivant 
comme  son  déterminatif:  "j^to  "'•5,  bouche  de  Satan.  Le  5]  est  marqué  d'un 
dagheseh    doux    pour   la   même  raison    que  le  5)  dans  le  mot  précédent. 

Le  troisième  mot  Satan  est  le  substantif  l^  satati,  adversaire, 
avec  l'article  *^^  l'adversaire  kclx  è^o^rjv,  c'est  à  dire,  Satan.  L'article 
est  supprimé,  ce  qui  arrive  aussi  dans  les  noms  de  Dieu  ^xtn  haël  et 
cnbxîi  haëlohim. 

Les  trois  mots  suivants,  le  quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième, 
sont  les  mêmes  que  les  trois  premiers  répétés  pour  y  ajouter  de  l'éner- 
gie et  pour  mieux  exprimer  l'emportement  et  la  colère  de  Pluton. 

Le  septième  mot  fiûri&ï]  hallehabe  est  le  substantif  «t^nb  lehabe,  comme 
antécédent  d'un  rapport  d'annexion  f^rvf  lahebclh,  flamme,  avec  l'article 
hf\  hal  la,  dont  la  deuxième  lettre  se  confond  moyennnant  un  dagheseh 
avec  la  première  lettre  du  substantif  qu'il  sert  a  déterminer,  ainsi: 
nninbn  halehabe,  prononcé  à  l'italienne,  aleabe,  et  élision  faite  de  l'une 
des  deux  voyelles  consécutives  pour  éviter  l'hiatus,  alebe.  Quant  à 
la  prononciation  aleppe,  c'est  par  un  changement  du  b  en  p  et  même 
en  pp  fort  commun  non  seulement  chez  les  modernes  mais  aussi  chez 
les    anciens. 

Les  inflexions  grammaticales  de  la  langue  hébraïque  sont  peu  nom- 
breuses. Pour  les  cas  des  noms,  dont  il  s'agit  principalement  ici,  il 
n'  y  en  a  pas  non  plus  en  hébreu  qu'en  français.  Ce  sont  des  par- 
ticules qui  y  suppléent  en  s'attachant  aux  noms  sans  leur  faire  éprou- 
ver aucune  altération.  Pour  décliner  un  nom,  il  ne  faut  connaître  que 
deux  inflexions  caractéristiques  du  pluriel  des  deux  genres,  masculin 
et  féminin,  une  seule  inflexion  pour  le  duel,  enfin  une  légère  altération 
dans  la  finale  d'un  nom  qui  passe  de  Télat  absolu  à  Tétai  construit, 
c'est  à  dire,  qui  forme  le  premier  terme  d'un  rapport  nommé  par  les 
grammairiens  hébreux  rWHb.  L'expression  „bouche  de  Satan11  renferme 
un  tel  rapport  d'annexion  dont  le  terme  antécédent  est  à  l'état  con- 
struit, le  terme  conséquent  à  l'état  absolu.  —  Le  verbe  hébreu  est  ou 
primitif  ou  dérivé,  d'après  des  règles  constantes  et  uniformes,  du  verbe 
primitif  pour  ajouter,  sous  plusieurs  formes,  à  l'idée  principale  une 
idée  accessoire ,  en  sorte  que  le  verbe  qui  sous  la  forme  primitive  était 
neutre  ou  actif  ou  intransitif,  devient  sous  les  formes  dérivées  actif, 
doublement  transitif,  réfléchi  et  réciproque.  Les  grammairiens  appellent 
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ces  différentes  formes  fi^aa  édifices,  terme  technique  qui  répond 
aux  noms  de  voix  ou  de  conjugaisons.  Les  verbes  sont  réguliers  lors- 
qu'il n'y  entre  aucune  lettre  gutturale  ou  faible;  ils  sont  irréguliers 
lorsqu'ils  en  renferment  une  ou  plusieurs.  On  regarde  encore  comme 
irréguliers  les  verbes  dont  la  première  radicale  est  un  n  en  tant  que 
cette  lettre  tantôt  disparaît  entièrement  tantôt  se  confond  avec  la 
deuxième  radicale.  Un  exemple  de  cette  irrégularité  se  présente  clans 
le  verbe  nafach,  souffler,  qui  fait  à  l'impératif  de  la  forme  primitive 
pacJi.  Une  autre  irrégularité  de  ce  verbe  consiste  en  ce  qu'il  a  pour 
dernière  radicale  une  lettre  gutturale. 

C'est  ainsi  que  sans  aucun  déplacement  ni  autre  changement  de 
mots  que  celui  de  pape  en  pa  pi,  je  suis  parvenu  à  en  tirer  un  sens 
aussi  conforme  à  la  grammaire  qu'  à  l'ensemble  et  tel  que  Dante  doit 
avoir  voulu  exprimer.  Si  Pluton  avait  prononcé  ces  mots  comme  ils 
sont  écrits,  sans  les  lettres  gutturales  et  aspirées,  le  poète  n'aurait  pas 
dit  qu'il  les  eût  prononcés  d'une  voix  rauque. 

Passons  maintenant  à  un  autre  vers  de  la  Divine  Comédie  (Enfer 
Chant  31,  v.  67)  dont  le  sens  malgré  les  peines  qu'on  s'est  données 
pour  l'expliquer  n'en  est  pas  moins  encore  désespéré  ou  du  moins 
douteux. 

Après  avoir  traversé  le  huitième  cercle,  celui  des  fourbes,  les 
poètes  parviennent  au  puits  qui  en  forme  le  centre  et  par  où  ils  vont 
descendre  au  neuvième  cercle.  A  l'entour  sont  rangés  des  géants  d'une 
grandeur  effroyable  que  leur  impiété  a  précipités  dans  l'enfer.  L'un 
d'eux,  Nembrod,  se  rappelant  à  la  vue  d'un  vivant  sa  grandeur  mon- 
daine et  sa  chute,  exhale  sa  colère  en  criant: 

Raphel  mai  amec  zabi  ai/ni  ! 
Comme  le  contexte  pourra  contribuer  en  quelque  manière  à  répan- 
dre de  la  lumière  sur  le  sens  de  ce  vers,    il  sera  à  propos  de  rappor- 
ter les  paroles  du  poète  lui-même.     Les  voici: 

Commincib  a  gridar  la  fiera  bocca, 

Cui  non  si  convenien  più  dolci  salmi, 
E'1  duca  mio  ver  lui  :    anima  sciocca, 

Tient!  col  corno,   e  con   quel  ti  disfoga, 

Quand'  ira  od  altra  passion  ti  tocca. 
Cercati  al  collo,   e  troverai    la  soga 

Che'l  tien  legato ,  o  anima  confusa, 
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Vj  vedi  lui  che'l  gran  petto  ti  doga. 

Poi  disse  a  me:  ogli  stcsso  s'accusa: 

Questi  è  Nembrotto,  per  lo  cui  mal  coto 
Pure  un  linguaggio  nel  mondo  non  s'usa. 

Lasciamlo  stare,  e  non  parliamo  a  voto: 
Che  cosi  è  a  lui  ciascun  linguaggio, 
Come'l  suo   ad   altrui,   cll'a  nullo   è  noto. 

Nembrod,  géant  emprunté  à  la  Bible  (Genèse  c.  VI,  v.  4)  et  réuni 
ici  aux  Titans  de  la  fable,  représente  chez  les  Orientaux  le 
plus  ancien  roi  des  Babyloniens  et  Fauteur  de  la  première  révolte 
des  hommes  contre  Dieu.  Ses  successeurs  à  la  royauté  s'appellent 
jf^UJJi  les  Nembrods,  mais  plus  souvent  ce  nom,  employé  au  pluriel, 
cesse  d'être  nom  propre  pour  désigner  tous  les  rebelles  et  tyrans,  tels 
que  Nembrod,  et  alors  on  le  trouve  parfois  associé  à  celui  de  Pharaons 
H-^KfiJ),  comme  dans  le  passage  suivant  du  livre  intitule':  Ikhrvân-u-ssefâ  : 

y^X^wJI  ^VL'L  oiiLJi  _^i*.'L  cirUUA.fî  jLjlJÎ  (Edit.  de  Calcutta, 
p.  Tolj  „les  Pharaons  et  les  Nembrods  et  ceux  qui  s'enorgueillissent  dans  leur 
inonde  sensuel,  gui  ne  croient  pas  à  la  vie  future  et  à  la  résurrection,  gui 
ignorent  la  prescience  cl  la  prédestination11.  Nembrod  fit  jeter  Abraham 
dans  une  fournaise  ardente  parce  qu'il  avait  refusé  de  le  reconnaître 
pour  le  souverain  maître  du  monde,  et  surpris  de  le  voir  en  sortir 
sans  avoir  souffert  la  moindre  atteinte  du  feu,  il  lit  élever  une  tour, 
la  tour  de -Babel,  pour  monter  au  ciel  et  y  voir  le  dieu  puissant 
d'Abraham.  Cette  entreprise  ayant  échoué  ainsi  que  plusieurs  autres 
tentatives  qu'il  projeta  pour  faire  la  guerre  à  Dieu  même,  Nembrod, 
au  lieu  de  reconnaître  la  puissance  de  ce  souverain  maître  et  d'adorer 
son  unité ,  persista  toujours  dans  ses  sentiments  impies  et  continua  à 
maltraiter  tous  ceux  qui  adoraient  une  autre  divinité  que  lui  dans  ses 
états.  Maintenant  il  souffre  les  tourments  de  l'enfer  pour  son  impiété.*) 
Les  paroles  que  Virgile,  après  avoir  entendu  la  voix  furieuse  de 
Nembrod,  adresse  à  son  compagnon  de  voyage  pour  le  rassurer,  en 
lui  disant  que  c'est  cet  imbécille,  l'auteur  de  la  confusion  des  langues 
et  qui  parle  lui-même  un  language  qui  n'est  entendu  de  personne  —  ces 


*)  D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  page  664. 
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paroles  pourraient  faire  croire  que  le  poète  eût  forgé  les  mots:  „Raphel 
mai  amec  zabi  almiu  sans  vouloir  leur  donner  aucun  sens.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi,  comme  on  va  le  voir  dans  la  suite.  Si  Virgile  dit  à  Dante  que  le 
langage  de  Nembrod  n'est  pas  plus  intelligible  pour  les  autres  que  celui 
des  autres  ne  l'est  pour  lui,  il  faut  se  rappeler  que  Dieu  empêcha  la  con- 
struction de  la  tour  de  Babel  en  confondant  le  langage  de  ceux  qui 
y  travaillaient,  de  manière  à  ne  plus  s'entendre  les  uns  les  autres,  et 
que  Virgile  parle  de  leurs  ombres  dans  l'enfer  et  non  pas  des  vivants 
sur  la  terre.  La  langue  dont  se  servaient  les  nommes  avant  Nembrod 
était  éteinte;  car  le  poète,  en  parlant  à  notre  premier  père  au  paradis 
sur  la  diversité  des  langues,  lui  fait  dire: 

La  lingua  cb'io  parlai  lu  tutta  spenta 
Innanzi  che  all'ovra  inconsumabile 
Fosse  la  gente  di  Nembrotte  attenta. 

Nembrod  devait  donc  parler  un  des  dialectes  nés  de  la  confusion 
de  Babel.  Mais  quel  était  ce  dialecte?  C'est  une  question  qu'on  n'a 
guère  agitée  avec  plus  de  succès  que  la  première  sur  les  mots  „Pape  Su- 
thah"  etc. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  reproduire  ici  les  différentes  opinions  qu'on 
a  hasardées  pour  tirer  de  ce  vers  un  sens  tant  soit  peu  convenable  à  l'en- 
semble; je  me  bornerai  à  en  faire  connaître  celles  qui  s'approchent 
plus  de  la  vérité  que  les  autres.  La  plupart  des  commentateurs  regardent 
ce  vers  comme  forgé  à  plaisir  par  le  poète  et  comme  dénué  de 
sens  ou  tout  au  plus  comme  un  mélange  de  mots  empruntés  aux  dif- 
férents dialectes  sémitiques  pour  représenter  la  confusion  des  langues 
qui  arriva  lors  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel;  opinion  que 
M.  Brunone  Bianchi  a  adoptée.  Selon  lui  ce  vers  est  ,,un  miscuglio 
di  parole  senza  alcun  senso  tolte  da  diversi  dialetti  orientali,  e  sta  a 
rappresentare  la  confusione  délie  lingue  avvenuta  presso  la  torre  ele- 
vata  da  quel  superbo*).  Un  autre  commentateur  italien,  Giuseppe 
Venturi,  avait  rendu  les  mots:  Bafcl  mai  amech  zabi  alrni  ainsi:  „ Pour- 
quoi suis- je  dans  ce  puits.1  Va-fen,  cache  loi!'1  ou,  pour  citer  ses  pro- 
pres   paroles:    „Per  Lia!  perché   io    in  queslo   poz-zo.?    forma   indietro,    na- 


**)  La,  Commedia  di  Dante  Alîghieri  Fiorentïno  novainente  riveduta  nel 
testo  e  dichiarata  da  Brunone  Bianchi.  Quarta  edizione,  corredata  del  Primario. 
firenze,   18D4. 


—     10     — 

sconâiti!"  Venttiri  dit  avoir  fait  cette  traduction  h  l'aide  du  syriaque, 
mais  je  crains  qu'elle  ne  soit  pas  assez  fondée  pour  ni' y  arrêter.  Plus 
heureux  que  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  l'interprétation  de  ce 
vers,  M.  Michelangelo  Lanci  a  essayé  de  l'explique!  à  l'aide  de  l'arabe. 

Le  savant  abbé  a  traité  ce  sujet  fort  au  long  dans  la  dissertation 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  plus  haut.  Après  avoir  collationné  les 
plus  anciens  manuscrits  de  la  Divine  Comédie  qui  sent  conservés  dans 
les  bibliothèques  romaines,  et  examiné  les  variantes  que  le  vers 
arabe  y  présente,  il  propose  d'écrire: 

y^\  cL^  jh^  ^  & 

ce  qu'il  a  rendu:  ..  Esalla  lo  splendor  mio  nélt  abisso .  sircome  rifolgorà 
per  lo  mondo."  La  leçon  que  M.  Lanci  a  choisie  est  celle  du  manu- 
scrit du  Vatican  qui  porte  :  Raphel  mai  amec  zabi  almi.  Ce  manuscrit 
lui  a  justement  paru  préférable  aux  autres  manuscrits  parce  qu'il  est 
de  la  main  de  Boccace  qui  a  d'autant  plus  d'autorité  comme  contem- 
porain et  biographe  du  poète;  cependant  pour  tirer  des  mots  le  sens 
qu'il  en  donne,  il  y  a  fait  quelques  changements  en  écrivant:  Raphe 
Imai  amec  hza  bialmi.  ,, Jusqu'au  siècle  de  Dante,"  dit-il,  ,,les  vieux 
livres  n'étaient  pas  écrits  bien  distinctement;  le  lecteur  distinguait  les 
mots  selon  le  sens.  Comme  Dante  n'a  pas  dit  ce  que  ces  mots  signi- 
fient, quelle  règle  les  copistes  avaient -ils  pour  les  démêler?  Ils  ne  fai- 
saient que  copier  les  fautes  faites  par  leurs  devanciers."  Voici  les 
variantes  de  sept  différents  manuscrits: 

Raphel  mai  amec  zabi  almi  (Biblioth.  Vatic. —  ms.  diBoccaccioX0  3199). 
Raphel  mai  ameeh  zabi  almi  (ms.   di  Bembo  Xe?  3197). 
Raphel  may  Ameeh  zabi  Almi  (vas.  figurato  tra  gli  Urbinati  X°  305). 
Raphel  may  amec  zabi  almi  (Barberina  —  ms.  del  S.   XIV.  X°    J534). 
Raphel  mai  mec  zabi  almi  (Casanatense  —  ms.  del  S.  XIV.  A.  III.  4). 
Rajjhel  mai  ameeh  zabi  almi  (Augelica  —  ms.  cou  postille  S.  2.  9). 
Raphel  mai  amec  zabi  almi  (Corsiniana  —  ms.   con  postille  N?  1308). 

C'est  donc  M.  Lanci  qui  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  trouvé  le 
vrai,  ,,vero  c  ben  trovato"  en  tant  qu'il  a  vu  que  Xembrod  a  parlé 
arabe;  néanmoins  on  peut  douter  que  la  manière  dont  il  transcrit  le 
vers    en    caractères    arabes    et    le    traduit    en   italien  s'accorde  avec  les 

2» 
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règles  de  la  grammaire  et  l'orthographe.  Soit  que  le  troisième  mot 
oLv*.£  soit  regardé  comme  adjectif  qualificatif  ou  comme  terme  cir- 
constanciel, il  y  a  toujours  du  louche.  Le  quatrième  mot  sX>hS  est 
une  conjecture  mais  non  pas,  ce  me  semble,  de  ce  qu'il  faut  ici,  comme 
on  le  verra  ci-après.  Ce  mot  est  écrit  en  italien  hza  avec  un  h 
Pourquoi?  A  entendre  M.  l'abbé  Lanci,  le  ,v  final  de  l'adjectif 
sJîa^c  et  la  particule  prépositive  J  du  verbe  suivant  cLi  sont,  à 
cause  de  l'analogie  de  leur  articulation,  confondus  dans  le  ch  du 
mot  amech  et  ont  ce  signe  représentatif  en  commun,  ainsi:  amec  hza 
ou  plutôt  amec  cda.  Les  Toscans  font  en  parlant  sentir  un  h  au  lieu 
d'un  c  quoiqu'ils  n'écrivent,  par  exemple,  jamais  hosa  au  lieu  de  casa, 
havallo  au  lieu  de  cavallo.  Enfin  le  dernier  mot.  f  ;  biaïmi,  traduit  „per  lo 
mondoi\)  doit  avoir  l'article  en  arabe  aussi  bien  qu'en  italien,  et  quant 
à  l'orthographe,  il  y  aurait  de  l'inconséquence  à  supprimer  une  fois  les 
désinences  et  à  ne  pas  les  supprimer  une  autre  fois. 

Je  vais  encore  faire  mention  de  deux  autres  explications  du  vers 
en  question*).  L'une  est  due  à  feu  M.  d'Ammon  qui  avoue  franche- 
ment que  c'est  un  vers  dans  l'explication  duquel  tous  les  commen- 
tateurs ont  échoué  et  peuvent  à  peine  espérer,  quelque  ingénieuses  que 
soient  leurs  combinaisons,  de  dépasser  les  limites  de  la  probabilité. 
ISTembrod,  voyant  le  jeune  poète  au  royaume  des  ombres,  parmi  des 
géants,  se  met  en   colère  et  lui  crie  d'un  ton  injurieux; 

jRafcl  mai  amec  zabi  almi! 

ce   que  M.  d'Ammon    a   transcrit    en    caractères  arabes  et  traduit  ainsi: 

„Quam  stuîte  inceclil  fiumina  0?~ci  puer  mundi  mei!  Wie  er  nicht  dreist 
einheryehl,  ihr  Wàsser  des  Abgrunds,  cler  irdische  Knabe !"  Cette  traduction 
est  faite  sans  aucun  secours  conjectural,  sans  aucun  déplacement  ni 
changement  de  mots,  mais  je  ne  saurais  consentir  à  ce  que  M.  d'Ammon 
la  croit  aussi  conforme  au  génie  de  la  langue.  Le  premier  mot  ne 
veut  pas    plus    dire    quam    slulte    incedit!     que    les   deux    mots    suivants 


*)  Dante  Alighieri's  Gottliche  Coroodie,  metrïsch  iïbertragen  und  mit  kriti- 
schen  und  historischen  Erliiuteningen  versehen  von  Philalethes.  iSTeue  durchge- 
sehene  und  bericutigte  Ausgabe.     Leipzig,  B.  G.  Teubner,    18o7). 
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ne  signifient  flumina  Orei,  l'un,  comme  il  est  revit,  avec  le  pronom 
affixe  de  la  première  personne  du  singulier,  ne  pouvant  former  un 
rapport  d'annexion   avec  l'autre. 

Un  concurrent  de  M.  d'Ammon  dans  l'interprétation  du  vers  dan- 
tesque en  question,  M.  Gustave  Fliigel,  a  cru  se  tirer  mieux  d'affaire 
en  recourant  à  l'édition  de  Martin  Paul  Nidobeato  de  Novare  pour 
corriger  le  texte  ainsi: 

^ .       '        g,  ^,        C  > 

Rafe    Imài    améc    i:â:>i    almi 

Loin  de  vouloir  contester  le  mérite  du  savant  orientaliste,  je  crois  de 
mon  devoir  de  faire  ici  quelques  observations  qui  serviront  à  appuyer 
ma  propre  opinion.  D'abord  je  doute  que  M.  Fliigel  ait  bien  i'ait  de 
renoncer  au  texte  de  Boccace  pour  en  suivre  un  autre  dont  l'autorité 
avait  été  suffisamment  réfutée  par  M.  Lanci.  Ecoutons  ce  savant  lui- 
même.  „Per(anlo  si  convieneu,  dit -il,  „(ht  noi  correggere  il  verso  di  Nem- 
brotte  malamente  indicato  nella  Nictobeatina  edizione  dalLombardi  lanto  fedelmente 
seguita,  MeUendo  a  confronlo  i  codici  più  anlichi,  fra  quali  a  mio  credere  piv 
frde  mérita  quello,  che  onora  la  Valicana  Bibliolheca,  scritto  di  mano  dcl  Boc- 
caccio  colla  dedicazione  al  Pelrarca,  che  air  une  varietà  vi  segnô  di  suo  pugno, 
e  perche  pin  dappresso  avvicinasi  ait  autore  cogli  anni,  e  perche  fit  lavoro  di 
gueltaurea  penna,  di  che  si  dà  vanlo  fltalia,  a  cui  per  fede  vien  dietro  le 
scrilto,  che  a  suo  studio  feeesi  délia  Divina  Commedia  Vimmorlal  Bembo,  splen- 
dore  délia  loscana  favella-,  osserviamo .  che  lulli  convengono  a  dislruggere  la 
riforma  del  I'adre  Lombardi."  Or,  l'édition  de  Nidobeato,  que  le  Père 
Lombardi  a  suivie  dans  son  commentaire,  porte: 

Raphegi   mai   amech   izabi   almi 

Si  ce  texte  est  correct,  il  ne  fallait  pas,  à  mon  avis,  le  dé- 
pecer pour  en  emprunter  un  mot  qui  me  paraît  tout  au  moins  très- 
hasardeux.      La    particule     iôi     ,,rtf/    rem    de    improvisa     allalam     animum 

vocans"  est  généralement  suivie  d'une  proposition  de  manière  que  le 
mot  sur  lequel  on  veut  faire  tomber  l'attention  est  introduit  par  la 
préposition  v,  que  ce  soit  le  sujet  ou  l'attribut.  Admettons  que  la 
leçon  izabi  almi  soit  juste,  on  ne  pourra  même  alors  pas  entendre:  „siehe 
du  même  If  cil!   voici  maintenant   mon  monde,"  à  moins  de  forcer  le  sens 


! 
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des  mots ,  en  anticipant  une  prononciation  qui  ne  put  être 
connue  que  plus  d'un  siècle  après  la  mort  du  poète  —  la  prononcia- 
tion turque.  Les  Italiens  d'alors,  comme  les  Espagnols,  représentaient 
la  lettre  ô  ,  suivie  d'un  élif  long,  à  la  maltaise,  par  un  d,  et  il  ne 
fallait  pas  se  régler  sur  l'exemple  de  Meninski,  qui  la  rend  aussi  par 
un  z,  quoiqu'il  commence  cette  lettre  dans  son  dictionnaire  par 
faire  observer:  „Lilera  arabica  3,  ordine  alphabeti  nona,  pronuniiatur  ab 
Arabibus  doctioribus  in  apice  îinguae,  tangendo  dentés  superiores  fere  ul 
ô  graecum,  a  plèbe  vero  Arabum  ut  d  latinum,  sed  a  Turcis,  quorum  lin- 
gua  haec  lilera  omnino  caret,  ul  t  ze,  seu  ut  z  gallicwn."  Enfin  si  M. 
Fltigel  a  préféré  izabi  à  Zabi  en  faveur  de  la  mesure  hendécasyl- 
labe,  il  en  a  eu  tort.  „Queslo  verso,"  dit  M.  Biancbi  „perckè  torni  alla 
misura  deW  endecasillabo i  bisogna  aiutarlo  con  urf  accorla  pronwizia,  èmeglio, 
dando  alla  voce  almi  Taspirazione  araba  che  équivale  al  raddoppiamento 
deir  a,  aalmi."  En  effet,  les  Maltais  font  ordinairement  sentir  deux  a  dans 
les  mots  qui  commencent  par  un  am,  comme  £.Î,l\c  aadra  plur.  ^  .îvÂc 
aadari,  vierge;  y*'}^  aarous  plur.  y^p. j^c  aurais,  époux.  L'idiome 
sémitique  qu'on  parle  dans  l'île  de  Malte  est  un  dialecte  arabe  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  l'arabe  littéral  et  le  patois  arabe  de  l'Afrique 
septentrionale;  pour  l'écrire,  on  se  sert  des  caractères  européens. 

Faute  d'un  meilleur  teste,  on  ne  saurait  mieux  traduire. 
Ce  qui  caractérise  particulièrement  la  Divine  Comédie,  c'est  une  ma- 
nière d'expression  concise  et  laconique  qui  en  laisse  le  sens  souvent 
douteux.  La  traduction  de  M.  Fltigel  au  contraire  n'a  rien  de  ce  laco- 
nisme dantesque,  elle  ne  montre  pas  les  violentes  émotions  que  le 
poète  a  voulu  peindre,   elle  tient  plus  de  la  prose  ordinaire.    La  voici: 

Grenommen  bat  meinen  Glanz  eine  Tiefe  —  siebe  da  meine  Welt! 
Mon  éclat  s'est  engouffré,  voici  maintenant  mon  monde. 

Après  ces  observations  préliminaires,  je  vais  transcrire  le  texte  de 
Boccace  et  je  me  fais  fort  d'en  tirer  un  sens  qui  répond  à  toutes  les 
exigences  de  l'interprétation.  M.  Lanci,  en  traitant  du  dialecte  arabe 
que  le  poète  fait  parler  à  Nembrod,  dit:  „Jvvegnachè  nelï  arabo  lin- 
guaggio  si  trovino  diversi  dialetli,  il  purgato ,  che  chiamasi  lellcrale,  Vinfimo, 
cliè  del  volgo,  il  medio,  elle  si  tien  tra  li  due;  pure  i  cognoscilori  di  quesla 
lingua  vedranno ,  che  il  noslro  Dante  si  à  servilo  di  quel  di  mezzo  a  dipingere 
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meglio  lo  slalo  di  quel?  anima  confusa,  c  scche  parole  composte  de"  più  aspri 
démenti,  sicchè  pro/ferite  dalla  fiera  bocea  fierumente  sonassero.  La  letlera 
Ain  (fingratissimo  suono,  cite  nella  slrozza  gorgoylia,  trovasi  pressochè  in  lu/il 

craque  i  vocaboli".  Le  vers  mis  clans  la  bouche  de  Nembrod  serait  donc 
selon  M.  Lanci  composé  de  cinq  mots  dont  quatre  contiennent  chacun 
la  lettre  gutturale  ain^  l'élément  le  plus  âpre  de  tout  l'alphabet  arabe 
et  le  plus  convenable  au  langage  de  Nembrod.  Il  me  semble  que  si 
le  poète  avait  voulu  se  servir  de  ce  moyen  pour  rendre  les  paroles  du 
géant  plus  expressives,  il  n'aurait  pas  manqué  de  choisir  autant  de 
mots  qui  renferment  cet  élément  dur  qu'il  lui  en  fallait  pour  le  vers 
entier,  et  si  je  ne  me  trompe  grandement,  il  existe  vraiment  un 
ain  dans  chacun  des  cinq  mots  dont  le  vers  est  composé;  ce  qui  prouve 
que  son  auteur  devait  être  assez  familiarisé  avec  la  langue  arabe. 
Il  faut  écrire: 

CI    ^  ,  -  o  o, 

Raf    el/nai   ameeh    zabi   ualmi 

et    sans    forcer    ni    la    grammaire    ni  le  sens  des  mots,    traduire  le  tout 

ainsi: 

„  Siimma  mea  in  fundum  eeeidil  vis  gloria  mundus." 

Voyons  maintenant  si  en  analysant  mon  texte  je  pourrai  d'une 
manière  satisfaisante  rendre  compte  de  la  traduction  que  j'en  ai  donnée 
sur  l'autorité  du  dictionnaire  arabe  de  Firouzabadî.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  ce  vers  ni  n'appartient  à  aucun  des  seize  mètres  usités 
chez  les  anciens  Arabes  ni  n'est  fait  selon  les  règles  de  leur  versi 
fication  ;  ce  ne  sont  que  des  mots  arabes  adaptés  à  la  mesure  hendé- 
casyllabe. 

Le  premier  mot,  «i.  raf\  est  le  nom  d'action  de  la  lère  forme  du 
verbe  «^  lever,  élever:  *)  ^o  joUwLjw  oL^-Xilï  ^$yl  u^Jjj  p&i  stâ^JÎ 
Le,  nom  d'action  comme  nom  abstrait  étant  susceptible  d'indiquer  une 
action    non    seulement    par    rapport    à   celui    qui    la    fait  mais  aussi  par 


*)  Voir    le  Rainons,    dictionnaire   arabe  de  Firouzabadî,  paraphrase  en  turc 
par  Acim  Effendi.     Çoulak  1250  (1835)  3  volumes  in-folio. 
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rapport  à  celui  qui  en  est  l'objet  s'emploie  «'gaiement  dans  le  sens  actif 
et  passif.*) 

Dans  la  langue  maltaise  le  aîn  radical  ne  se  prononce  pas  à  la 
fin  de  plusieurs  mots. 

Le  deuxième  mot,  ^UJf  elma'i,  est  le  nom  d'action  de  la  4e  forme 
du  verbe    «^J  faire  signe  de  la  main:  i^yj  o^-i-L   sJUîJ!  sjoij.  %+s>-  «JLÎi 

**J»U£j     ]i_>)     o"l\««0     *-iJ     Jlftp.     .  t\A^.*i.'AW.^0     SJU*U.X/0     u^-d-P.!     O.Lyyi     NA.W,     îdjil* 

avec  le  pronom  de  la  Ieic  pers.  sing.,  mon  signe,  c'est  à  dire,  ma  volonté, 
mon  pouvoir  arbitraire  (cenno,  nulus).  La  quatrième  forme  emporte 
l'idée  de  faire  signe,  au  figuré,  c'est  à  dire,  de  signifier,  faire  entendre  sa 
volonté:    \Jàj>.y£    cUJî.      Ce  mot  forme  avec  le  mot  précédent  un  rapport 

d'annexion   SiLêî     dans  lequel  le  mot  déterminé  est  l'antécédent,  oL&*Jf 

O  ,  J        ,   >  O  , 

et  le  mot  déterminatif,  le  conséquent,  ?oJi  oLi^JÎ.  Voir  ma  Grammaire 
arabe,  page  228. 

Le  troisième  mot  ramech,  prononcé  comme  le  premier  sans  la  dé- 
smence  du  nominatif,  est  ou  le  substantif  ^J>mt.r  profondeur,  ft.nd  d'un  puits, 
de  la  mer  (pozzd):  jfdj  y*p  xb^Utb  vJUjJJj  &A&M0J  c-^1^  \^-*P  Ui**Jî 
OÏ*£-  JLap.  ,JVJ\L=.  ^l>Jou  ^^.fc.b  NAiO  aJf  y**â<^  sJlXJU^>J  i^-^w  \Jj.&o 
(**L^*3     J   fÀ/    LgiUtj    ï**Wj     ou  l'adjectif    oi**£   profond:     ou^jJi 

::::;:^  #_ç*3    (fil    n^v*-£-     **?*     i— ***£ 

Ce  mot  se  rapporte  aux  mots  précédents,  -cL-M  *à.  comme 
l'attribut,  „çs=\Jf  au  sujet,  |vXX**Jî,  dans  une  proposition  nominale, 
dans  laquelle  la  première  place  appartient  naturellement  au  sujet  et  la 
seconde  à  l'attribut,  ainsi:  L'élévation ,  la  hauteur  de  ma  volonté,  démon 
pouvoir,  (est  devenue)  un  gouffre,  (s'est)  engouffrée.  La  relation  du 
sujet    et   de  l'attribut  n'a  pas  besoin  d'être  indiquée  par  le  verbe    .AS 


*)  Voyez  Grammaire  arabe  par  Charles  Schier.  Première  édition.  Dresde 
et  Leipsic  chez  Arnold,  1849,  in- 8°  (page  94).  Je  cite  la  première  édition  parce 
que  la  soi-disante  nouvelle  e'dition  est  mot  à  mot  la  môme  que  la  première  donne'e 
à  l'insu  de  l'auteur  pour  une  nonvelle  e'dition  par  le  libraire  en  1862. 

**)  Voir  le  Kamous  paraphrasé  en  turc  par  Acim  Effendi.    Boulak  1250  (1835) 
3  volumes  in-folio. 
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être,    à  moins  qu'il  ne   s'agisse  d'exprimer  un  temps   ou  un  mode  dont 
la  suppression   rendrait  la  phrase  obscure.    Voyez  ma  Grammaire,  p.  225. 

Le  quatrième  mot  zabri  est  le  nom  d'action  de  la  l''re  forme  du  verbe 
*+*o  qui  signifie  entre  autres  s'enorgueillir:  ^Jji  yj  rJ^i;»  %Jd  %^c. 
*  i  j  jJLxXmiw*  «JUwUaw  avec  le  pronom  affixe  de  la  lèe  pers.  sing.,  mon 
orgueil. 

Le  cinquième  et  dernier  mot  almi  est  le  substantif  ^JL.  'aletn.  le 
monde,  l'univers:  *)^jjjy  .^j^lbf  njLsJJt^  pj-*^v<  s-lçSUCâ  ^^  JLtiî 
avec  le  pronom  affixe  de  la  lere  pers.  sing.,  ?/io«  monde,  c'est  à  dire,  le 
monde  de  Xembrod,  le  monde  dont  il  voulut  dans  son  impiété  se  faire 
reconnaître  pour  le  souverain  maître.  Sa  haute  puissance,  sa  gloire, 
son  monde,  étaient  devenus  la  proie  de  l'enfer  par  sa  propre  faute; 
c'est  ce  que  le  poète  signifie  en  disant  qu'il  s'accuse  lui-même  ,,egli 
stesso  s'accusa."  Je  regarde  le  sujet  de  la  proposition  comme  formé 
de  plusieurs  sujets  partiels:  raf  elmai  -tUJi  «i.,  zab'i  ç***s  et 
rahni      «-«JU.,    mais    sans    conjonction,    comme    on    parle  quand    on    est 

en  colère. 

Il  a  été  dit  plus  haut  que  les  cinq  mots  arabes  dont  le  vers  est 
composé  sont  adaptés  à  la  mesure  hendécasyllabe;  je  dois  y  ajouter  que 
l'hiatus  ou  la  rencontre  des  deux  voyelles  i  et  a  n'a  rien  de  choquant 
en  arabe. 

Il   reste    encore   un   passage   de   la   Divine    Comédie   qui   quoiqu'il 
ne  s'y  agisse  que  de  l'intelligence  d'un  seul   mot,  n'en  exige  pas  moins 
encore    un    commentaire.       Dès   le    commencement    du  Chant    7  du  Pa- 
radis, Justinien,  après  avoir  parlé  long-temps  à  notre  poète,  va  retourner 
à  son  étoile  avec  les  autres  esprits  et  chante  en  l'honneur  de  Dieu: 
Osanna  sanctus  Deus  Sabaoth, 
Superillustrans  claritate  tua 
Felices  ignés  horum  malahoth. 

..llosanna.  o  saint  Dieu.  Dieu  des  armées  célestes,  toi  <jui  surpasses  par 
ta  clarté  les  flammes  bienheureuses  des  hauts  faits  de  ceux-ci.-' 

J  ai  déjà  fait  observer  que  les  Italiens  suppriment  les  lettres 
aspirées  non  seulement  dans  la  prononciation  mais  aussi  dans  l'écriture. 

*)  Voir  le  Kamous  paraphrasa  en  turc  par  Acim  Effeudi.  Boulak  1250  (1S35 
3  volumes   in  -  folio. 


—     26     — 

En  voilà  encore  un  exemple  également  emprunté  à  la  langue  hébraïque. 
La  formule  de  prière  ,,  Osanna"  et  le  verbe  „osannareu  (Paradis  Chant 
28,  v.  94)  qui  en  est  dérivé,  devraient  être  prononcés,  comme  dans 
la  langue  hébraïque,  avec  un  h  aspiré,  mais  la  langue  italienne  n'a  pas 
plus  cette  lettre  que  le  grec  moderne  et  le  russe.  Ces  deux  mots  se  laissent 
ramener  à  la  racine  "i^"1  qui  fait  à  l'impératif  de  la  forme  hiphil  S^lûftl 
ou  i"i2',^,,itt  et  en  y  ajoutant  la  particule  SW,  pour  rendre  l'impératif 
plus  énergique,  SW-ïiS'UBfri,  saïvos  fac  gaaesumiis,  sauve-nous,  nous  t'en 
prions,  car  c'est  toi  seul  dont  nous  puissions  espérer  notre  salut. 

Deus  Sabaoth,  Lieu  des  armées  célestes.  Les  armées  célestes  M'&aS, 
plur.  de  N2S,  sont  tantôt  les  milliers  des  anges  qui  entourent  le  trône 
éternel,  tantôt  le  soleil,'  la  lune  et  les  étoiles,  selon  les  anciens  Hé- 
breux, les  habitations  des  anges  et  des  génies  célestes. 

Superillustrans  claritate  tua,  toi  qui  par  la  clarté  surpasses  etc.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  entendre  ces  mots;  car  la  préposition  super  indique  ici 
un  rapport  de  supériorité  métaphorique  comme  dans  le  verbe  supermicare 
(ïiberstrahlen),  par  exemple:  ,, Bénéficia  parentum  supermicant."  Sé- 
nèque,  Des  Bienfaits  3,   32. 

Felices  ignés  horum  malahoth,  les  flammes  bienheureuses  des  oeuvres 
de  ceux-ci,  c'est  à  dire,  V éclat  des  oeuvres  de  ces  esprits  bienheureux.  On 
a  proposé  deux  manières  d'expliquer  le  mot  malahoth.  Les  uns  le 
prennent  pour  ™=V?,  an  pluriel  fi^,  royaume,  règne,  et  entendent 
les  âmes  bienheureuses  de  ces  royaumes;  les  autres  y  voient  &Sst?a,  plu- 
riel de  '"!^,:r,  clans  le  sens  de  multitudes,  troupes,  de  manière  que  le  mot 
malahoth  ne  serait  que  le  synonyme  de  Sabaoth  et  que  le  vers  présen- 
terait un  exemple  de  ce  parallélisme  caractéristique  des  poésies  des 
anciens  Hébreux.  „  Poëlica  sentenliarum  compositio  (apud  Hebraeos)  ma- 
ximum partent  constat  in  aequalitate  ac  simililudine  quadam  sive  parallelismo 
membrorum  cujusque  periodi,  Ha  ut  in  duobus  plerumque  membris  res  rébus, 
verbis  verba,  quasi  demensa  et  paria  respondeanl.  Quae  res  multos  quidem 
gradus  habel,  multam  varielatem,  ut  alias  accuratior  et  apertior,  alias  solutior 
et  obscurior  sil.u*)      On  trouve  même  dans  l'Ecriture  des  hymnes  dont 


*)   Roberti  Lowth  de  sacra  po'ësi  Hebraeorura  Praelectiones  edidit  Ern.  Frid. 
Car.  Rosenmiïller.     Lipsiae  1815  (pag.  208). 
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la  nôtre   pourrait   paraître   une   imitation;    par  exemple,    claus  les  pro- 
phéties d'Isaie   (6,  v.  3)  oii  les  séraphins  chantent  le  trisagion: 

:  rrns  ■jnrçrrba  «ta  Primas  nin?  tii%  «ttig  arrig 

„ Saint,  saint,  saint  est  V Eternel  des  armées;   tout  ce  qui  est  dans 
toute  la  terre  est  sa  gloire." 

Le  système  actuel  de  vocalisation  étant  bien  postérieur  au  temps 
où  la  langue  hébraïque  était  une  langue  vivante,  il  est  aujourd'hui 
assez  difficile  de  décider  quelle  était  autrefois  la  véritable  articulation 
de  certaines  lettres  que  les  Juifs  mêmes  qui  habitent  des  contrées  dif- 
férentes ne  prononcent  pas  de  la  même  manière.  Dans  ce  cas-ci  la 
semi-voyelle  e  (chéva  mobile)  ainsi  que  la  voyelle  longue  e  (ze'rc)  seraient 
représentées  Tune  et  l'autre  par  un  a  et  la  consonne  h  non -aspirée 
répondrait  à  la  consonne  alef.  Mais  quelle  que  soit  la  diversité  de  la 
prononciation  de  l'hébreu,  je  tiens  pour  sûr  que  la  transcription  ita- 
lienne n'est  ni  celle  de  ft'ï'aVa  ni  celle  de  ïtà&ïjB  non  pins,  et  j'insiste 
à  y  substituer  le  mot  rïto*Pa  comme  celui  qui  s'accorde  mieux  que  tout 
autre  avec  le  texte  italien;  la  lettre  h  y  tient  la  place  du  Tj  à  la 
florentine  (page  20  1.  10).  C'est  le  pluriel  de  «"O^5?  fonction,  action, 
oeuvre,  qui  en  passant  de  l'état  absolu  à  l'état  construit  se  change  en 
rYbsVa  malahoth,  ,,horum  malahoth",  c'est  à  dire,  les  actions  de  ceux-ci, 
par  opposition  aux  oeuvres  de  Dieu  (Psaume  73,  v.  28).  Le  poète  s'ex- 
plique lui-même;  car  il  dit  dans  le  Chant  précédent  (v.  113)  que 
ces  esprits  ont  agi  afin  de  s'acquérir  de  la  gloire  ,,  che  son  stati 
attivi  perché  onore  e  fama  gli  succéda";  mais  leur  lumière,  qui  est 
le  reflet  de  l'éclat  de  leurs  actions,  de  leurs  hauts  faits,  est  éclipsée 
par  la  clarté  du  Dieu  des  armées  célestes: 

Osanna  sanctus  Deus  Sabaoth, 

Superillustrans  claritate  tua 

Felices  ignés  horum  malahoth. 


Additions  et  Corrections. 

Il  ne  sera  pas  mal  à  propos  d'ajouter  ici  la  traduction  allemande 
des  trois  vers  en  question  comme  je  les  entends.     La  voici: 

Page  14  ligne 20:  Lass  deinen  Mimd  (loch  Flammen  scîmauben,  Satan! 
„     23      ,,   15:  Mein  hoher  Wirik  ein  Pfuhl!  mei?iStolz!  mein  Wéllall! 
,,     27     ,,  27:  HeiV  tins,  o  heWger  Gott  der  Himmelsscharen! 
Der  du  durcli  deine  Iîlarheit  ùberstrahlest 
Der   Sefgen  Glanz,   wcshdlb    sie  thalig  waren. 

Page  12  ligne  9.  Je  m'en  rapporte  pour  cette  hypothèse  à  un 
article  que  je  viens  de  lire  dans  le  Journal:  Illustrirte  Monatshefle  fur 
die  gesammlen  Interessen  des  Jadenlhums ,  vol.  1  cahier  2.  Vienne  chez 
A.  Hilberg,  1865.  L'auteur  de  cet  article,  M.  Ftirst,  y  cite  des  faits 
,d'où  on  peut  inférer  que  Dante  était  lié  avec  Emmanuel  ben  Salomon, 
poète  hébreu  qu'on  a  appelé  le  Heine  des  Juifs  du  moyen  âge. 

P.  15  1.  18:  Le  changement  du  b  en  pp  n'est  au  fond  qu'une  con- 
traction ou  réduction  des  deux  dernières  lettres  radicales  en  une  seule 
moyennant  un  daghesch  corroboratif ,   ainsi:  H2^rt  (Exode  3,  v.  2). 

Page  24   ligne  22:    Les  mots     -cUJÎ    *.i.   raf  elmari,  littéralement 

V élévation  de  mon  signe  (cenno),  font  allusion  au  projet  que  selon  la  tra- 
dition Nembrod  forma  d'élever  une  tour  jusqu'au  ciel;  car  le  verbe 
*i.  élever  s'emploie  non  seulement  au  propre  mais  aussi  au  figuré  pour 

toute  hauteur:     *)  .i>».L*ï.vw*..«  cAj^L;^^   i^ijà*  j^*   ^Uj.   +^ï>-  pàj    jy.j 

Au  lieu  de:  prevençaux  (p. 7  1. 14),  ^ULs^J!  ,«J.£.^5  _  **v .  (p. 9  1.30), 
j^L  (p.  9  1.  31),  perciochè  (p.  13  1.  29),  ragffi  (p.  14  1.  dern.),  Biblio- 
theca  (p.  21  1.  18)  lisez:  provençaux,  ^LiL^Jî  Jàt^î-.*^,  ^Ui  Per" 
ciocchè,  riDS^?^,  Biblioteca. 

Je  profite  du  peu  d'espace  qui  reste  encore  pour  indiquer  quel- 
ques fautes  dans  la  description  du  Globe  céleste,  qui  m'ont  échappé  en 
corrigeant  les  épreuves:  avTog  pour  oïazoç  (p.  24,  1.  3),  OjjJ.i  pour 
^.Jjî  (p.  40, 1.6),  al/  pour  ^1/  (p.  49,  1.7),    dar  pour  der  (p.  70,  1.  3). 


*)  Voir    le   Kamons   paraphrase    en   turc   par  Acim   Effendi.      Boulak    1250 
(1835),  3  volumes  in-folio. 
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